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BERNARD MANDEVILLE  
TRADUCTEUR DE LA FONTAINE

5HVWH�pYLGHPPHQW�OD�TXHVWLRQ�SURYRTXDQWH��HW�TXH�O¶RQ�V¶HVW�ELHQ�JDUGp�GH�SRVHU�MXVTX¶LFL��GH�VDYRLU�VL�/D�)RQWDLQH��FH�
JUDQG�DXWHXU�RULJLQDO�IUDQoDLV��IXW�LQÀXHQFp�SDU�2JLOE\��8QH�TXHVWLRQ�TXH�O¶RQ�QH�SRVH�SDV�FDU�OHV�)UDQoDLV�SUpIqUHQW�

ODUJHPHQW�TXH�OHV�PRQXPHQWV�GH�OHXU�FXOWXUH�QDWLRQDOH���/D�)RQWDLQH��OD�WDSLVVHULH�GH�%D\HX[��VRLHQW�IUDQoDLV1�

0DUN�/RYHULGJH��$�+LVWRU\�RI�WKH�$XJXVWDQ�)DEOH (1998)

Ce n’est pas par provocation facile que le présent 
article s’ouvre sur cette citation de Mark Love-
ridge. Nous laisserons à l’auteur ses opinions sur 
le chauvinisme français pour nous intéresser à ce 
que cette phrase révèle de la complexité des trans-
ferts culturels et littéraires entre l’Angleterre et la 
France durant la seconde moitié du xviie siècle et 
au siècle suivant. C’est dans ce contexte de grande 
porosité culturelle que les fables de La Fontaine 
seront traduites en anglais pour la première fois, 
à un moment où, en Grande-Bretagne comme en 
(XURSH� FRQWLQHQWDOH�� OD� IDEOH� pVRSLTXH� FRQQDvW��
pour des raisons diverses, un regain d’intérêt. 
Bernard Mandeville (1670-1733), philosophe et 
médecin néerlandais installé à Londres dès 1693 
HW� DXWHXU� DQJORSKRQH� G¶XQH� °XYUH� DX� VHLQ� GH�
laquelle la fable occupe une place de choix, incarne 
à lui seul la vitalité de ces échanges culturels. 
&¶HVW�HQ�H̆HW�HQ�WDQW�TXH�WUDGXFWHXU�TX¶LO�SXEOLH�
ses premiers ouvrages et se familiarise avec un 
JHQUH�TXL�VHUYLUD�GH�SRLQW�GH�GpSDUW�j�VRQ�°XYUH�
la plus riche et la plus controversée : La )DEOH�GHV�
abeilles��GRQW�OD�SUHPLqUH�YHUVLRQ�SDUDvW�HQ�������
avant d’être rééditée et assortie de remarques en 
1714, puis à nouveau en 1723 avec des remarques 
supplémentaires et deux essais additionnels, 
HW� HQ¿Q� HQ� ����� DVVRUWLH� G¶XQH� GHX[LqPH� SDUWLH�
publiée sous la forme d’un volume indépendant2. 

En 1703, Mandeville publie anonymement 
un premier recueil de traductions de fables de 
La Fontaine : 6RPH� )DEOHV� $IWHU� WKH� (DVLH� DQG�
)DPLOLDU�0HWKRG�RI�0RQVLHXU�GH�/D�)RQWDLQH. Ce 
recueil de vingt-six fables comprend également 
deux fables originales de la main même de Mande-
ville, qui se trouvent mélangées aux fables origi-
nales de La Fontaine. L’année suivante, Mande-
ville signe cette fois de son nom une nouvelle 
édition du recueil, qui comprend la traduction de 
onze fables supplémentaires : �VRS�'UHVV¶G�� RU�
D�&ROOHFWLRQ�RI�)DEOHV�:ULW� LQ�)DPLOLDU�9HUVHV3. 

1. « 7KHUH� UHPDLQV�� RI� FRXUVH�� WKH� WHDVLQJ� DQG� VR� IDU�
XQDVNHG�TXHVWLRQ�RI�ZKHWKHU�WKH�JUHDW�)UHQFK�RULJLQDO��
/D� )RQWDLQH�� ZDV� LQÀXHQFHG� E\� 2JLOE\�� 8QDVNHG��
EHFDXVH�WKH�)UHQFK�PXFK�SUHIHU�WKHLU�QDWLRQDO�FXOWXUDO�
PRQXPHQWV� �/D� )RQWDLQH�� WKH� %D\HX[� 7DSHVWU\�� WR� EH�
French » (Mark Loveridge, $�+LVWRU\�RI�$XJXVWDQ�)DEOH, 
Cambridge, Cambridge University Press, 1998, p. 102).

2. L’édition anglaise de référence est encore celle, insur-
passable, de Frederick Benjamin Kaye, 7KH� )DEOH� RI�
WKH� %HHV�� RU� 3ULYDWH� 9LFHV�� 3XEOLF� %HQH¿WV, Oxford, 
Clarendon Press, 1924, 2 vol. La première traduction 
française est celle du Suisse Jean Bertrand : /D�)DEOH�GHV�
DEHLOOHV��RX�OHV�IULSRQV�GHYHQXV�KRQQrWHV�JHQV, Londres/
[Amsterdam], aux dépens de la Compagnie, 1740. La 
traduction française de référence est celle de Lucien et 
Paulette Carrive, /D�)DEOH�GHV�DEHLOOHV�RX�OHV�YLFHV�SULYpV�
IRQW�OH�ELHQ�SXEOLF, Paris, Vrin, 1990 [1re éd. 1974].

3. [Bernard Mandeville], 6RPH�)DEOHV�$IWHU�WKH�(DVLH�DQG�
)DPLOLDU�0HWKRG�RI�0RQVLHXU�GH�/D�)RQWDLQH, Londres, 
1703 ; ,G�, �VRS�'UHVV¶G��RU�D�&ROOHFWLRQ�RI�)DEOHV�:ULW�
in Familiar Verses, Londres, Richard Wellington, 1704. 
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Nous verrons dans quel contexte politique et litté-
raire s’inscrit la traduction de Mandeville, ainsi 
que la nature de ce projet littéraire.

La fable en Grande-Bretagne au tournant 
du xviiie siècle

S’il faut attendre 1806 pour que soit publiée une 
traduction complète des Fables de La Fontaine en 
anglais4, les premières traductions partielles s’ins-
crivent dans un contexte plus que favorable au 
genre lui-même. Jayne Elizabeth Lewis remarque, 
en préambule de l’ouvrage qu’elle consacre à la 
IDEOH�DQJODLVH��TX¶HQWUH�OD�¿Q�GH�OD�JXHUUH�FLYLOH�HW�
le milieu du xviiie siècle, et plus précisément entre 
la publication des traductions de John Ogilby 
(1651) et celle du recueil de fables ésopiques que 
Samuel Richardson a adaptées de L’Estrange et 
Croxall (1739), « un déluge de fables animalières a 
submergé l’Angleterre5 ». Une rapide recherche des 
occurrences du nom « Æsop » dans l’(QJOLVK�6KRUW�
7LWOH�&DWDORJXH�PRQWUH�HQ�H̆HW�TXH�OH�QRP�GX�IDEX-
liste revient dans d’innombrables titres d’ouvrages 
à partir de la seconde moitié du xviie siècle, associé 
à une grande variété de textes : des traductions des 
fables d’Ésope en anglais moderne ou des recueils 
en grec ou en latin à visée didactique, mais égale-
ment des textes politiques généralement courts. Les 
traductions d’Ogilby relèvent de la première caté-
gorie de textes et ambitionnent de faire de la fable 
un genre apprécié pour ses qualités littéraires et 
non uniquement « utilitaires ». Les recueils didac-
tiques sont quant à eux conçus à la fois pour l’édu-
cation morale, mais également pour servir à l’ap-
prentissage de la lecture ou des langues anciennes, 
le plus souvent au moyen d’édition bilingues ou 
plurilingues. On citera ainsi ÆVRS�([SODLQ¶G�DQG�
5HQGHU¶G�ERWK�LQ�(QJOLVK�DQG�/DWLQ�9HUVH (1682) 
ou encore les multiples éditions illustrées de Æsop’s 
)DEOHV� LQ�(QJOLVK�DQG�/DWLQ (publiées en 1666 et 
rééditéés en 1687 et en 1703). La publication des 
3HQVpHV�VXU�O¶pGXFDWLRQ de John Locke en 1693 ne 
fait que conforter le rôle éducatif des fables6. Aux 
paragraphes 156, 167 et 188, que Locke consacre 
respectivement à l’apprentissage de la lecture, à 
celui du latin et à l’acquisition d’un style narratif, 
les fables d’Ésope sont présentées comme un outil 
SpGDJRJLTXH�LGpDO��$¿Q�GH�QH�SDV�©�IDUFLU�ª�OD�WrWH�

GHV�HQIDQWV�GH�©�¿FWLRQV�DEVROXPHQW�YDLQHV�ª�HW�GH�
ne pas y implanter « des germes de vice et de folie », 
Locke assure que « le meilleur livre sera le recueil 
des Fables d’Ésope », c’est-à-dire « un livre facile 
et agréable », qui peut servir également à l’appren-
tissage du latin par la traduction. Et Locke insiste 
plus loin : « Les Fables d’Ésope, sans doute le seul 
livre qui convienne pour des enfants, peuvent 
fournir des sujets d’exercice pour apprendre à 
écrire en anglais, comme aussi pour lire et traduire, 
D¿Q�GH�VH�IDPLOLDULVHU�DYHF�OD�ODQJXH�ODWLQH7. » En 
1703, les éditeurs de Locke – les frères Awnsham 
et John Churchill, whigs convaincus dont le philo-
sophe avait fait connaissance à Rotterdam – font 
SDUDvWUH� XQ� UHFXHLO� GH� IDEOHV� G¶eVRSH� LOOXVWUpHV��
communément attribué au philosophe, et qui met 
en pratique ce qu’il professait dans les Pensées sur 
O¶pGXFDWLRQ8 : de courtes fables en latin et en anglais 

4. /D�)RQWDLQH¶V�)DEOHV��1RZ�7UDQVODWHG�IURP�WKH�)UHQFK, 
trad. Robert Thomson, Paris, Chenu, 1806, 4 vol.

5. « 'XULQJ�WKH�WXUEXOHQW�GHFDGHV�WKDW�GLYLGHG�WKH�(QJOLVK�
&LYLO�:DUV�IURP�WKH�HQWUHQFKPHQW�RI�*HRUJLDQ�FXOWXUH�
LQ� WKH� PLGGOH� RI� WKH� HLJKWHHQWK� FHQWXU\�� D� WRUUHQW� RI�
DQLPDO�IDEOHV�ÀRRGHG�(QJODQG » (Jayne Elizabeth Lewis, 
7KH�(QJOLVK�)DEOH����VRS�DQG�/LWHUDU\�&XOWXUH�������
����, Cambridge, Cambridge University Press, 1996, 
p. 1). Voir John Ogilby, )DEOHV�RI��VRS��3DUDSKUDV¶G�LQ�
9HUVH�DQG�$GRUQ¶G�ZLWK�6FXOSWXUHV, Londres, imprimé 
par Thomas Warren pour Andrew Crook, 1651 ; et le 
volume publié par Richardson : �VRS¶V� )DEOHV�� :LWK�
,QVWUXFWLYH� 0RUDOV� DQG� 5HÀHFWLRQV�� $EVWUDFWHG� IURP�
DOO� 3DUW\� &RQVLGHUDWLRQV�� $GDSWHG� WR� $OO� &DSDFLWLHV, 
Londres, John Osborne, 1740 [1739], adapté en partie 
de Sir Roger L’Estrange, )DEOHV� RI� �VRS� DQG� RWKHU�
HPLQHQW�P\WKRORJLVWV, Londres, R. Sare HW�DO�, 1692.

6. John Locke, 6RPH� 7KRXJKWV� &RQFHUQLQJ� (GXFDWLRQ, 
Londres, A. et J. Churchill, 1693.

7. ,G�, 4XHOTXHV�3HQVpHV�VXU�O¶pGXFDWLRQ, trad. G. Compayré, 
Paris, Vrin, 2007, p. 278, 291 et 329.

8. [John Locke ?], �VRS¶V� )DEOHV� LQ� (QJOLVK� DQG� /DWLQ��
,QWHUOLQHDU\��IRU�WKH�%HQH¿W�RI�WKRVH�ZKR��QRW�KDYLQJ�D�
0DVWHU��ZRXOG� OHDUQ� HLWKHU� RI� WKHVH�7RQJXHV, Londres, 
A. et J. Churchill, 1703. Une seconde édition, publiée 
en 1723 par A. Bettesworth, porte en page de garde la 
mention « E\�-RKQ�/RFNH��JHQW� », l’attribution du recueil 
de fables à Locke n’en est pas moins contestée. L’édition 
GH�VRQ�°XYUH�SXEOLpH�SDU�5LYLQJWRQ�HQ������PHW�HQ�JDUGH�
le lecteur dans la préface : « Une édition puérile des fables 
d’Ésope porte également son nom, lui ayant selon toute 
vraisemblance été attribuée pour nulle autre raison que la 
mention récurrente de ce livre dans ses 3HQVpHV�VXU�O¶pGX-
FDWLRQ » (7KH�:RUNV� RI� -RKQ� /RFNH�� LQ�1LQH� 9ROXPHV, 
Londres, C. et J. Rivington et al., 1824, t. I, préface, p. ix). 
Jayne Lewis en fait pourtant mention sans préciser que 
l’attribution à Locke est sujette à caution.
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et des illustrations sous la forme d’un imagier. 
D’autres recueils du même type sont publiés et 
réédités à la même époque, y compris un grand 
nombre de recueils de fables entièrement en latin. 
Mark Loveridge souligne également l’importance 
du recueil plurilingue publié par le graveur et illus-
trateur Francis Barlow en 1666, dans le but avoué 
G¶HQ�IDLUH�XQH�°XYUH�©�XQLYHUVHOOH�ª�HW�GH�SHUPHWWUH�
aux lecteurs « d’améliorer leurs connaissances 
de ces diverses langues ». Barlow, qui illustrera 
ensuite les �VRSLFV d’Ogilby en 1668, utilise l’il-
lustration et la mise en page comme outils d’ap-
prentissage « disposant pour chaque fable l’illus-
WUDWLRQ�DX[�F{WpV�GHV�GL̆pUHQWHV�ODQJXHV�ª��OH�WH[WH�
français de Robert Corington à gauche et les textes 
anglais (Thomas Philipott) et latin (Corington) à 
droite, sous l’illustration9. Pour Loveridge, Barlow 
s’appuie sur l’utilisation pédagogique des fables 
pour proposer son recueil à un nouveau lectorat 
adulte et aisé et non plus seulement aux écoliers. 
6WHSKHQ�+��'DQLHO� QRWH� FHSHQGDQW� TXH� OH� SLF� GH�
publication de recueils à visée pédagogique qui 
a marqué les dernières décennies du xviie siècle 
a ensuite cédé peu à peu la place à un usage plus 
politique et satirique des fables au début du siècle 
suivant, même s’il a renoué avec le didactisme dans 
les dernières décennies du xviiie siècle10.

Si l’on met à part la comédie de John 
Vanbrugh, adaptation en anglais de deux pièces 
du français Edme Boursaut (eVRSH�j�OD�YLOOH et 
eVRSH�j�OD�FRXU) par un dramaturge connu par 
ailleurs pour ses prises de position politiques en 
faveur de Guillaume d’Orange, cette autre caté-
gorie de textes se réclamant d’Ésope rassemble 
majoritairement des pamphlets satiriques de 
longueur variable liés à l’actualité politique, 
comme par exemple �VRS at Bathe (1698), 
�VRS in Spain (1701) ou encore 7KH� /RQGRQ�
ÆVRS (1702)11. Thomas Noel a même parlé de 
« folie Ésope » (�VRS craze) pour décrire le 
déferlement de titres se réclamant du fabu-
OLVWH� JUHF� HW� TXL� UHÀqWHQW� GH�PXOWLSOHV� LQTXLp-
tudes politiques liées aux désirs de conquête 
de Louis XIV, à la menace que font peser les 
jacobites sur la couronne de Grande-Bretagne 
après la destitution de Jacques II en 1688, ou 

encore à la « glorieuse révolution » à l’issue 
de laquelle le protestant Guillaume d’Orange 
est monté sur le trône avec son épouse Marie, 
¿OOH� GX� URL� GpFKX12. Pour Annabel Patterson, 
se réclamer d’Ésope, c’est-à-dire d’un esclave 
grec qui parvient à rivaliser avec les plus grands 
auteurs classiques, est en soi un acte politique, 
surtout pour les fabulistes pamphlétaires de 
Grub Street relégués aux marges de la vie litté-
raire13. Si George Kitchin veut voir dans la série 
GH� FHV� eVRSH� SDPSKOpWDLUHV� O¶°XYUH� XQLTXH�
d’un Roger l’Estrange rendu fou par sa mise à 
l’écart de la vie publique et politique après l’ac-
cession au trône de Guillaume III, Mary Prit-
chard rappelle que le pluralisme idéologique 
des pamphlets concernés, dont la publication 
s’échelonne entre 1698 et 1718 (soit 14 ans après 
la mort de L’Estrange en 1704) et qui, souvent, 

9. Mark Loveridge, RS�� FLW�, p. 135. �VRS¶V� )DEOHV�
ZLWK� KLV� /LIH� �� LQ� (QJOLVK�� )UHQFK� 	� /DWLQ�� /RQGUHV, 
imprimé par William Godbid pour Francis Barlow, 
1666, [adresse au lecteur], n. p. : « That it might be 
PRUH� XQLYHUVDO�� DQG� VR� LPSURYH� WKHLU� NQRZOHGJH� LQ�
WKRVH� VHYHUDO� ODQJXDJHV�� ZKLFK� ,� KRSH� PD\� SURYH�
GHOLJKWIXO […] $QG� ,� KDYH� WKHUHIRUH� DFFRUGLQJO\�
SODFHG� LQ� HYHU\�RSHQLQJ�� WKH� IDEOH�SLFWXUWHV�ZLWK� WKH�
several languages ». À propos des fables illustrées de 
%DUORZ�RQ�SRXUUD�FRQVXOWHU���(GZDUG�+RGQHWW��Francis 
%DUORZ��¿UVW�0DVWHU�RI�(QJOLVK�%RRN�,OOXVWUDWLRQ, Los 
Angeles (Calif.), University of California Press, 1978, 
p. 167-196.

10.�6WHSKHQ�+��'DQLHO��©�3ROLWLFDO�DQG�3KLORVRSKLFDO�8VHV�RI�
Fables in Eighteenth-Century England », The Eighteenth 
Century, vol. 23, n° 2, 1982, p. 151-171 (voir p. 152).

11. John Vanbrugh, �VRS�� D� &RPHG\�� /RQGUHV, Thomas 
Bennet, 1697 ; sur la pièce de Vanbrugh, on pourra 
lire l’article que lui consacre Fabrice Antoine, « Les 
Fables de l’Æsop de Sir John Vanbrugh comme miroir 
de son art », ;9,,�;9,,,��5HYXH�GH� OD�6RFLpWp�G¶pWXGHV�
DQJOR�DPpULFDLQHV�GHV�xviie et xviiie�VLqFOHV, n° 24, 1987, 
p. 7-17 ; Tom Teltroth, 7KH�/RQGRQ��VRS���RU�-HVW�DQG�
(DUQHVW� RI� WKH� 3UHVHQW� 7LPHV, Londres, s. n., 1702 ; 
�VRS�DW�%DWKH��RU��$�)HZ�6HOHFW�)DEOHV�LQ�9HUVH��%\�D�
3HUVRQ�RI�4XDOLW\, Londres, A. Baldwin, 1698 ; �VRS�LQ�
Spain, Londres, A. Baldwin, 1701.

12. Thomas Noel, 7KHRULHV� RI� WKH� )DEOH� LQ� WKH� (LJKWHHQWK�
Century, New-York, Columbia University Press, 1975, 
p. 30. Stephen Daniel reconstitue l’itinéraire géogra-
phique et idéologique de cet Ésope pamphlétaire, de 
Londres à Utrecht (voir « Political Uses of Fables », 
art. cit., p. 155-156).

13. Annabel Patterson, )DEOHV�RI�3RZHU���VRSLDQ�:ULWLQJ�
DQG�3ROLWLFDO�+LVWRU\, Durham, Duke University Press, 
1991, p. 18.
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se répondent, met à mal la théorie de Kitchin14. 
�VRS� DW� 7XQEULGJH (1698), par exemple, s’at-
taque à Guillaume III et à ses soutiens whigs, 
tandis qu’�VRS at Bathe, paru la même année 
s’en prend aux jacobites.

Stephen Daniel n’en fait pas moins remonter 
le tournant politique de la fable ésopique en 
traduction anglaise à la parution, en 1692, du 
recueil Roger L’Estrange qui, choqué par la 
chute de Jacques II, voit alors dans la fable « le 
moyen à peine voilé d’exprimer son soutien à 
la monarchie absolue15 » et dans le personnage 
d’Ésope le moyen de donner une apparente légi-
timité à des idées politiques devenues inaccep-
tables16. L’apparition de fables traduites en anglais 
en fait le genre de prédilection de la vie ordi-
naire tandis que la distance et l’ambiguïté qui le 
caractérisent permettent à nombre d’écrivains 
pamphlétaires de faire passer leurs critiques du 
pouvoir sans s’exposer. Loveridge souligne néan-
PRLQV�TXH�OH�FKRL[�GH�%DUORZ�GH�IDLUH�DSSDUDvWUH�
le français dans son recueil polyglotte n’était pas 
politiquement neutre car « par ses liens avec les 
classes supérieures, la cour et le catholicisme, le 
français avait une résonance particulière qui n’a 
pas tardé à être exploitée17 ». D’autres auteurs, le 
plus souvent anonymes, se servent également de 
la fable pour intervenir dans les querelles politi-
co-religieuses qui secouent l’Angleterre au début 
du xviiie siècle, comme par exemple lors de la crise 
émeutière déclenchée à la fois par la condamna-
tion du pasteur conservateur Sacheverell et par 
OD�SUHVVLRQ�¿VFDOH�HW�TXL�D�VHFRXp�OH�UR\DXPH�SDU�
intermittence entre 1710 et 1715. Laissant de côté 
la référence ésopique, d’autres recueils annoncent 
des fables tout à la fois « morales et politiques », 
comme les fables en prose commentées traduites 
du hollandais en 1703 et attribuées au républicain 
Pieter de la Court18. Le recueil proposé par Roger 
L’Estrange marquera durablement le format des 
recueils de fables en faisant suivre chaque fable 
HQ�SURVH�G¶XQH�FRXUWH�PRUDOH�SXLV�G¶XQH�UpÀH[LRQ�
plus longue. Line Cottegnies souligne l’extraor-
dinaire succès du livre de L’Estrange, qui rivalise 
avec le succès des fables de La Fontaine en France 
et sera bientôt suivi par un second volume. 

Outre qu’il fera l’objet de nombreuses réimpres-
sions au xviiie siècle, il deviendra « le modèle des 
fables d’Ésope en anglais, avant d’être briève-
ment remplacé par la traduction whig de Croxall 
en 1722 » et sera même traduit partiellement en 
français en 171419. La publication, en 1687, de The 
+LQG�DQG�WKH�3DQWKHU (La Biche et la panthère), 
longue fable en trois parties du poète royaliste et 
catholique John Dryden, montre que malgré la 
prévalence des recueils se réclamant d’Ésope, la 
fable devient un genre autonome et, en tant que 
WHOOH��HVW�pJDOHPHQW�XWLOLVpH�j�GHV�¿QV�SROLWLTXHV20. 
Dryden se convertit au catholicisme peu de temps 
après le couronnement de Jacques II et sa fable 
UHÀqWH�OHV�GLYLVLRQV�SROLWLFR�UHOLJLHXVHV�GX�WHPSV���
la biche représente l’Église catholique, la panthère 
l’Église anglicane, tandis que d’autres animaux (un 
renard, un sanglier, un lièvre, un loup, un singe…) 
représentent les autres courants religieux divisés 
entre whigs et WRULHV. Lewis souligne le rôle joué 
par la fable dans la carrière littéraire d’auteurs 
comme Dryden et plus tard Anne Finch ou John 
Gay qui, au début du xviiie siècle, se trouvaient 
en marge de la culture politique en raison de leur 
foi, de leur engagement royaliste et de leur prise 
de position partisane : « Les fables ont cependant 

14. George Kitchin, 6LU�5RJHU�/¶(VWUDQJH��$�&RQWULEXWLRQ�
WR�WKH�+LVWRU\�RI�WKH�3UHVV�LQ�WKH�6HYHQWHHQWK�&HQWXU\, 
/RQGUHV��.HJDQ�3DXO� DQG�&R�� ������0DU\�+��3ULWFKDUG�
consacre un chapitre entier de sa thèse aux pamphlets 
ésopiques : « Fables Moral and Political : The Adaptation 
of the Æsopian Fable Collection to English Social and 
Political Life, 1651-1722 », thèse de doctorat, University 
of West Ontario, 1976. (https://ir.lib.uwo.ca/digitize-
dtheses/867, accès le 12 mars 2019, voir p. 176-219).

15.�6��+��'DQLHO��©�3ROLWLFDO�8VHV�RI�)DEOHV�ª��DUW��FLW���S������
16.�0��+��3ULWFKDUG��RS��FLW�, p. 135.
17. M. Loveridge, RS��FLW�, p. 136.
18. [Pieter de la Court], )DEOHV�� 0RUDO� DQG� 3ROLWLFDO��

ZLWK� /DUJH� ([SOLFDWLRQV�� 7UDQVODWHG� IURP� WKH� 'XWFK, 
Londres, [John Darby], 1703, 2 vol.

19. Line Cottegnies, « ’The Art of Schooling Mankind’, the Uses 
of Fable in Roger L’Estrange’s �HVRS¶V�)DEOHV (1692) », dans 
Anne Dunan-Page et Beth Lynch (dir.) 5RJHU�/¶(VWUDQJH�
DQG�WKH�0DNLQJ�RI�5HVWRUDWLRQ�&XOWXUH, Aldershot, Ashgate, 
2008, p. 131-148. /HV�)DEOHV�G¶eVRSH��HW�GH�SOXVLHXUV�DXWUHV�
H[FHOOHQV� 0\WKRORJLVWHV�� DFFRPSDJQLpHV� GX� VHQV� PRUDO�
	� GHV� UpÀH[LRQV� GH� 0RQVLHXU� OH� FKHYDOLHU� /HVWUDQJH, 
Amsterdam, 1714 ; Roger L’Estrange, )DEOHV� DQG� 6WRULHV�
0RUDOL]HG�� EHLQJ� D� VHFRQG� SDUW� RI� WKH� )DEOHV� RI� �VRS, 
Londres, R. Share, 1699.

20. John Dryden, 7KH� +LQG� DQG� WKH� SDQWKHU�� $� 3RHP� LQ�
three parts, Londres, Jacob Tonson, 1687.
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SHUPLV�j�FKDFXQ�GH�FHV�DXWHXUV�GH�UHVWHU�DX�F°XU�
de la culture littéraire21. »

La Fontaine en Grande-Bretagne
Les premières traductions de fables de 

La Fontaine, celles de John Dennis en 1693, 
dénotent dans ce paysage de la fable anglaise où 
le patronage d’Ésope revêt tant d’importance. 
Au nombre de dix – « le Cochon, la Chèvre et le 
Mouton », « La Cigale et la Fourmi », « Le Renard 
et les Raisins », « Le Corbeau et le Renard », « Le 
Cheval et le Loup », « Le Lion et l’Âne chassant », 
« Le Loup et la Cigogne », « le Coq et le Renard », 
« Le Loup et le Renard » et « Le Coq et la Perle » 
– elles se trouvent éparpillées dans un recueil de 
poésies diverses en vers et en prose22, dont des 
WUDGXFWLRQV� G¶+RUDFH� HW� GH� %RLOHDX�� /H� QRP� GH�
La Fontaine n’est jamais mentionné par Dennis 
qui, outre Boileau, cite pourtant Scarron. Dans 
VD� SUpIDFH�� LO� ḊUPH� TXH� VRQ� UHFXHLO� SRXUVXLW�
deux objectifs, d’une part démontrer que « le 
bonheur de l’Angleterre et le succès de la confé-
dération dépendent de la personne du Roi [Guil-
laume III] », et d’autre part démontrer la supé-
riorité poétique de l’Angleterre sur la France : 
« J’aime beaucoup mon pays, et je serais ravi 
de voir que nous surpassons les Français dans 
les Arts, au moment même où nous leur dispu-
tons un Empire23. » S’il met l’ode pindarique au 
service du premier objectif, c’est dans le registre 
burlesque qu’il entend atteindre le second. 
Contre Boileau, mais aussi contre Scarron et le 
« French burlesque » et contre Dryden, Dennis 
se livre dans sa préface à une défense et illustra-
tion du burlesque anglais et oppose le burlesque 
« de gentilhomme » de Samuel Butler à celui de 
l’auteur sacrilège du Virgile Travesti « qui n’a 
rien lui du gentilhomme, peu de bon sens et donc 
fort peu d’esprit véritable24 ». Pour témoigner 
du « merveilleux plaisir » que lui a maintes fois 
procuré la lecture d’+XGLEUDV, John Dennis va 
recouvrir ses traductions des fables de La Fontaine 
d’un vernis hudibrastique25. Il choisit par exemple 
l’octosyllabe, le vers de prédilection de Butler et 
que Dryden juge « trop étriqué » (WRR�VFDQW\), et 
insère dans ses fables des références explicites 
au poème épique parodique de Butler, tout en 

SUHQDQW�VRLQ�G¶DGRSWHU�©�OH�ODQJDJH�GHV�+DOOHV�ª�
que déplore Boileau. C’est ainsi que, dans l’adap-
tation de Dennis, le boucher au couteau auquel 
« le Cochon, la Chèvre et le Mouton » semblent 
promis n’est autre que Talgol, « l’ennemi mortel 
des vaches » du poème de Butler (I, ii, 295), et 
que les vers de La Fontaine se parent des rimes 
bancales et de la verve des vers hudibrastiques :

Ils pensent qu’on les veut seulement décharger,
La Chèvre de son lait, le Mouton de sa laine.
Je ne sais pas s’ils ont raison ;
Mais quant à moi qui ne suis bon
Qu’à manger, ma mort est certaine.
)RU�7DOJRO¶V�ZKHHVRQ�VFUDSLQJ�ZKLWWOH
:LOO�VRRQ�FRQYHUW�WKHP�ERWK�WR�YLFWXDO��
7KH\¶UH�OHDQ��\RX¶OO�VD\��DQG�,¶P�PLVWDNHQ��
%XW�KRZ�VKDOO�,�±�PDQ�VDYH�P\�%DFRQ26�"

John Dennis ajoute également à chaque fable 
une morale de sa composition, parfois aussi longue 
que la fable elle-même, en pentamètres iambiques 
RX�HQ�WHUFHWV�RFWRV\OODELTXHV��FRPPH�j�OD�¿Q�GH�VD�
version de « Le Lion et l’Âne chassant ».

Si Karina Williamson souligne que certains 
recueils se réclamant d’Ésope étaient en réalité 
des adaptations du français, c’est-à-dire de Pierre 
GH�%RLVVDW��/D�)RQWDLQH�RX�+RXGDU�GH�OD�0RWWH27, 
force est de constater que les traductions ou imita-
tions de La Fontaine restent une denrée rare 
pendant tout le xviiie siècle. Dans ce contexte, il 

21. J. E. Lewis, RS��FLW�, p. 5.
22. John Dennis, 0LVFHOODQLHV�LQ�9HUVH�DQG�3URVH, Londres, 

James Knapton, 1693.
23. « 7KH� KDSSLQHVV� RI� (QJODQG�� DQG� WKH� VXFFHVV� RI� WKH�

&RQIHGHUDF\�GHSHQGHG�RQ�WKH�.LQJ¶V�SHUVRQ » ; « ,�ORYH�
P\�FRXQWU\�YHU\�ZHOO��DQG�WKHUHIRUH�VKRXOG�EH�UDYLVKHG�
WR� VHH� WKDW�ZH�RXWGLG� WKH�)UHQFK� LQ�$UWV��DW� WKH� VDPH�
WLPH�WKDW�ZH�FRQWHQGHG�IRU�(PSLUH�ZLWK�WKHP. » (LELG�, 
Préface, n. p.).

24. « 6FDUURQ¶V�%XUOHVTXH�KDV�QRWKLQJ�RI�D�JHQWOHPDQ�LQ�LW��
OLWWOH�JRRG�VHQVH��DQG�FRQVHTXHQWO\� OLWWOH�RI� WUXH�ZLW » 
(ORF��FLW�).

25. Samuel Butler, +XGLEUDV (1663) éd. John Wilders, 
Oxford, Clarendon Press, 1967. Le poème de Butler, jugé 
« intraduisible » par Voltaire, a été traduit en français 
par John Townley et publié en édition bilingue (Londres 
[Paris], 1757, 3 vol.).

26. J. Dennis, 0LVFHOODQLHV«, RS��FLW�, p. 25-26.
27.�.DULQD�:LOOLDPVRQ�� ©� 3URVH� ¿FWLRQ� DQG� )DEOH� ª�� GDQV�

6WXDUW� *LOOHVSLH� HW� 'DYLG� +RSNLQV� �GLU���� 7KH� 2[IRUG�
+LVWRU\� RI� /LWHUDU\� 7UDQVODWLRQ� LQ� (QJOLVK, t. III, 
���������, Oxford, Oxford University Press, 2005, 
p. 291-308. Voir également dans le même volume, Peter 
France « Poetry », p. 309-316.
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SHXW� SDUDvWUH� pWUDQJH� TXH�� GDQV� OH� 6SHFWDWRU du 
29 septembre 1711, Joseph Addison puisse évoquer 
la grande popularité de La Fontaine, pour clore une 
remarque sur le caractère intemporel de la fable :

Si les fables ont vu le jour avec les premiers balbu-
WLHPHQWV�GX�VDYRLU��HOOHV�Q¶RQW�MDPDLV�pWp�SOXV�ÀRULV-
santes qu’à son apogée. Que mon lecteur songe ainsi 
à +RUDFH, le plus bel esprit et le plus grand critique 
du règne d’Auguste, et à %RLOHDX, le plus honnête 
poète d’entre les modernes ; sans parler de /D�)RQ-
taine qui, par sa manière d’écrire, est désormais plus 
en vogue qu’aucun autre auteur de notre temps28.

Il est peu probable qu’Addison, brouillé avec 
John Dennis, ait pu considérer que la popularité de 
La Fontaine pût être liée d’une manière ou d’une 
autre aux dix fables traduites par celui-ci presque 
vingt ans plus tôt. Il n’est guère plus probable que 
les fables de La Fontaine traduites par Mandeville 
aient contribué à faire du fabuliste français un 
auteur à la mode. Il s’écoulera ensuite presque une 
décennie avant la publication de trente-deux fables 
supplémentaires traduites par la poétesse et traduc-
trice Anne Finch (dont quatre seulement avaient 
déjà été traduites par Mandeville), qui trouve 
alors elle aussi dans la fable le moyen de prendre 
part à la vie littéraire malgré sa loyauté envers les 
Stuart29. Deux nouvelles traductions des fables de 
La Fontaine paraissent en 1734 et 1754. Entre les 
traductions d’Anne Finch et celles, anonymes, de 
1734, les lecteurs britanniques ont également eu 
l’occasion de retrouver celles de Mandeville, repu-
bliées en 1727 par un éditeur inconnu30. Le traduc-
teur anonyme de 1734 (sans doute un précepteur, 
puisqu’il dédicace l’ouvrage à son élève), dont la 
traduction en prose de cent trois fables est décrite 
en page de garde comme la première jamais 
publiée, évoque La Fontaine comme l’auteur que 
l’on ne présente plus : « Il m’est inutile de souli-
gner que l’auteur que je vous présente aujourd’hui 
HVW�� GHSXLV� TX¶LO� V¶HVW� IDLW� FRQQDvWUH� GX� SXEOLF�� OD�
FRTXHOXFKH�GH�OD�VRFLpWp�pOpJDQWH�HW�UḊQpH31. » Il 
poursuit en s’étonnant qu’un auteur aussi célèbre 
n’ait jamais été traduit dans un pays qui publie 
pourtant « quotidiennement » un nombre impor-
tant de traductions du français : « Il est quelque 
peu surprenant que personne ne nous ait proposé, 
parées d’un ornement ou un autre, les Fables d’un 
poète dont la réputation est si bien établie dans les 

FRQWUpHV� UḊQpHV� G¶(XURSH� HW� GRQW� OHV� pFULWV� HQ�
général font les délices de ceux qui les lisent32. » 
À ses yeux, l’explication est à chercher dans la 
JUDQGH�GL̇FXOWp�TXH�UHSUpVHQWHQW� OD� ODQJXH�HW� OH�
style de La Fontaine :

/¶XQH�GHV�UDLVRQV�HQ�HVW�VDQV�GRXWH�TX¶LO�HVW�GL̇-
cile de le comprendre à un degré de perfection ac-
ceptable. La Fontaine est si original dans sa façon 
d’écrire, il a mêlé tant d’idiomes délicats à chacune 
de ses compositions (sans parler des grâces innom-
EUDEOHV�GRQW�LO�D�UHYrWX�VHV�YHUV�GpQXpV�G¶DUWL¿FH��
que le traducteur qui souhaiterait les faire passer 
dans une autre langue sans en altérer la beauté et la 
qualité, devrait non seulement comprendre l’origi-
nal à la perfection, mais également parler et écrire 
la langue dans laquelle il est composé33.

28. « $V�)DEOHV�WRRN�WKHLU�%LUWK�LQ�WKH�YHU\�,QIDQF\�RI�/HDUQLQJ��
WKH\�QHYHU�ÀRXULVKHG�PRUH�WKDQ�ZKHQ�/HDUQLQJ�DV�DW�LWV�
JUHDWHVW�+HLJKW��7R�MXVWLI\�WKLV�$VVHUWLRQ��,�VKDOO�SXW�P\�
5HDGHU� LQ�PLQG�RI�+RUDFH�� WKH�JUHDWHVW�:LW�DQG�&ULWLFN�
LQ� WKH�$XJXVWDQ�$JH� ��DQG�RI�%RLOHDX�� WKH�PRVW� FRUUHFW�
3RHW�DPRQJ�WKH�0RGHUQV���1RW�WR�PHQWLRQ�/D�)RQWDLQH��
ZKR�E\�WKLV�:D\�RI�:ULWLQJ�LV�FRPH�PRUH�LQWR�9RJXH�WKDQ�
DQ\�RWKHU�$XWKRU�RI�RXU�7LPHV� » (Joseph Addison, The 
6SHFWDWRU, n° 183, 29 septembre 1711).

29. Anne Kingsmill Finch, 0LVFHOODQ\� 3RHPV�� RQ� 6HYHUDO�
2FFDVLRQV��:ULWWHQ�E\�D�/DG\, Londres, John Barber et 
John Morphew, 1713.

30. [Anon.], )DEOHV�DQG�7DOHV�IURP�/D�)RQWDLQH�LQ�)UHQFK�
DQG�(QJOLVK��1RZ�¿UVW�WUDQVODWHG��7R�ZKLFK�LV�SUH¿[¶G�
WKH� DXWKRU¶V� OLIH�� /RQGUHV�� $�� %HWWVZRUWK� HW� &�� +LWFK��
1734 ; Charles Denis, Select Fables, Londres, J. Tonson 
et S. Draper, 1754.

31. « 1HHGOHVV�IRU�PH�WR�WDNH�1RWLFH��WKDW�WKH�$XWKRU�,�QRZ�
LQWURGXFH�WR�\RX��KDV��HYHU�VLQFH�KH�DSSHDU¶G�LQ�3XEOLFN��
EHHQ� WKH�'DUOLQJ�RI� WKH�)DLU�DQG�3ROLWH ». )DEOHV�DQG�
7DOHV�IURP�/D�)RQWDLQH, « Dédicace », n. p.

32. « ’7LV�D�OLWWOH�VXUSUL]LQJ�QR�RQH�VKRXOG�\HW�KDYH�H[KLELWHG�
IURP�XV�� LQ� VRPH�'UHVV� RU� RWKHU�� WKH�)DEOHV� RI� D�3RHW��
ZKRVH� 5HSXWDWLRQ� LV� VR� ZHOO� HVWDEOLVKHG� LQ� WKH� SROLWH�
3DUWV�RI�(XURSH��DQG�ZKRVH�ZULWLQJ�LQ�JHQHUDO�DUH�WKH�
'HOLJKW�RI�DOO�ZKR�SHUXVH¶HP » ()DEOHV�DQG�7DOHV�IURP�
/D�)RQWDLQH, « Préface », p. iii). Il n’est pas impossible que 
ce traducteur anonyme ait eu connaissance des traduc-
tions de La Fontaine déjà publiées, ou tout au moins de 
celle de Mandeville, réimprimée quelques années plus 
tôt. L’expression « LQ� VRPH� 'UHVV� RU� RWKHU » pourrait 
d’ailleurs bien être une allusion discrète et quelque peu 
dédaigneuse à l’�VRS�'UHVV¶G�de Mandeville.

33. « 3RVVLEO\�RQH�5HDVRQ�PD\�EH��WKH�'L̇FXOW\�RI�XQGHUV-
WDQGLQJ�KLP� LQ� DQ\� WROHUDEOH�3HUIHFWLRQ�� /D�)RQWDLQH�
LV�VR�PXFK�DQ�2ULJLQDO�LQ�KLV�0DQQHU�RI�:ULWLQJ���KDV�
LQWHUZRYHQ�VR�PDQ\�GHOLFDWH�,GLRPV�LQ�HYHU\�3DUW�RI�KLV�
&RPSRVLWLRQV��QRW�WR�PHQWLRQ�WKH�1XPEHU�RI�*UDFHV�LQ�
WKH�XQD̆HFWHG�7XUQ�RI�KLV�9HUVH���WKDW�D�WUDQVODWRU��LQ�
RUGHU� WR� WUDQVIXVH� WKHVH�ZLWK�DQ\� WROHUDEOH�3URSULHW\�
DQG� %HDXW\� LQWR� DQRWKHU� 7RQJXH�� PXVW� QRW� RQO\�
XQGHUVWDQG�WKH�RULJLQDO�H[WUHPHO\�ZHOO��EXW�DOVR�VSHDN��
DQG�HYHQ�ZULWH�WKH�/DQJXDJH�LQ�ZKLFK�LW�LV�FRPSRVHG. » 
()DEOHV�DQG�7DOHV�IURP�/D�)RQWDLQH, « Préface », p. iv).
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Elle est à chercher aussi dans l’art poétique 
GH� /D� )RQWDLQH�� j� VHV� \HX[� ELHQ� SOXV� GL̇FLOH� j�
pénétrer que celui d’un Boileau ou d’un Racine. 
Et c’est à nouveau le burlesque hudibrastique qui 
fournit un point de comparaison anglophone :

Tout docte étranger ayant une bonne connaissance 
de l’anglais comprend fort aisément la plupart des 
passages du 3DUDGLV�SHUGX dès la première lecture, 
mais combien sont-ils, si toutefois il s’en trouve, à 
PDvWULVHU� FRQYHQDEOHPHQW� +XGLEUDV ? Je pense 
GRQF� SRXYRLU� ḊUPHU� TXH� OHV� JHQWLOVKRPPHV� TXL�
nous ont donné des traductions de Boileau, Cor-
neille, Racine et autres poètes français ont eu, sur 
certains points, une tâche plus aisée que la mienne34.

Lorsque Addison évoque la célébrité de 
La Fontaine, il ne parle pas de la rareté para-
doxale des traductions disponibles en anglais et 
l’apparition timide de fables traduites du français 
tout au long de la première moitié du xviiie siècle 
semble n’être pour rien dans la pérennité du 
succès du fabuliste français outre-Manche. En 
réalité, La Fontaine était lu en français par un 
lectorat éduqué bien avant d’être lu en traduction 
et c’est très certainement dans sa langue originale 
qu’il a d’abord été si apprécié en Grande-Bretagne 
comme en Europe continentale. En témoignent 
par exemple une lettre adressée à John Locke en 
����� GDQV� ODTXHOOH� XQH� IHPPH� FRQ¿H� DYRLU� ©� OX�
Télémaque et La Fontaine avec autant de plaisir 
(récemment) que la première fois », ou encore une 
lettre écrite par le poète et critique Alexander Pope 
j�O¶pGLWHXU�+HQU\�&URPZHOO�GDQV�ODTXHOOH�LO�FRQ¿H�
envier au fabuliste français son épitaphe, publiée 
en 1695 dans le recueil des 3RpVLHV�GLYHUVHV�:

Mais je crains être contraint, comme nombre d’au-
teurs lettrés, d’écrire ma propre épitaphe, si toute-
fois l’on se souvient encore de moi. Celle de Mon-
sieur de La Fontaine m’irait comme un gant, mais 
c’est une forme de sacrilège (ne pensez-vous pas ?) 
que de voler des épitaphes35.

La traduction de Charles Denis (1754), qui 
propose une sélection de cent dix-huit fables du 
« plus ingénieux de tous les fabulistes », est la 
dernière traduction de La Fontaine en anglais 
publiée au xviiie�VLqFOH��(OOH�SDUDvW�DSUqV�OD�SXEOLFD-
tion de nouvelles imitations d’Ésope et de Phèdre, 
un an avant la septième édition des Fables 
DQFLHQQHV� HW� PRGHUQHV de John Dryden et peu 
de temps après l’une des innombrables rééditions 

et réimpressions des fables originales de John 
Gay36. Au-delà de La Fontaine et même d’Ésope, 
la seconde moitié du xviiie siècle sera marquée par 
le succès sans précédent des fabulistes anglais.

Mandeville traducteur des Fables
C’est dans ce contexte britannique qu’il faut 

situer les fables traduites par Bernard Mandeville. 
Celui-ci ne doit cependant pas qu’à sa patrie d’adop-
tion (il s’installe à Londres entre 1691 et 1693) 
son intérêt pour les fables en général et celles de 
La Fontaine en particulier. Né à Rotterdam en 1670 
dans une famille de médecins protestants, Bernard 
Mandeville est élève à l’école latine (ou école éras-
mienne) de la ville, puis vraisemblablement à l’école 
illustre, où il suit sans doute les enseignements de 
Pierre Bayle et de Pierre Jurieu. Il poursuit des 
études de philosophie et de médecine à l’université 
de Leyde et soutient, outre une thèse de médecine 
en 1691, une thèse de philosophie dans laquelle il 
ḊUPH��j� OD�VXLWH�GH�'HVFDUWHV��TXH� OHV�DQLPDX[��
dépourvus d’âme, sont de simples machines37. 

34. « 1R� OHDUQHG� IRUHLJQHU�� ZKR� LV� SUHWW\� FRQYHUVDQW� LQ�
(QJOLVK�� EXW� XQGHUVWDQGV� YHU\�ZHOO�PRVW� SDUWV� RI� WKH�
3DUDGLVH�/RVW�DW�¿UVW�UHDGLQJ���EXW�KRZ�IHZ��LI�DQ\��DUH�
WROHUDEOH�0DVWHUV�RI�+XGLEUDV�"�:KDW�,�ZRXOG�WKHUHE\�
LQIHU� LV�� WKDW� WKH�*HQWOHPHQ�ZKR�JDYH�XV� WUDQVODWLRQV�
IURP�%RLOHDX��&RUQHLOOH��5DFLQH�DQG�RWKHU�)UHQFK�3RHWV��
KDG��LQ�VRPH�UHVSHFWV��DQ�HDVLHU�WDVN�WKDQ�WKDW�LQ�ZKLFK�
,�DP�QRZ�HQJDJ¶G » (LELG�, p. v).

35. « ,�KDYH�UHDG�7HOHPDTXH�DQG�/D�)RQWDLQH�ZLWK�DV�PXFK�
SOHDVXUH��ODWHO\��DV�DW�WKH�¿UVW�WLPH ». Elizabeth Jones à 
John Locke, 16 juillet 1701. « %XW�,�IHDU�,�PXVW�EH�IRUF¶G��
OLNH�PDQ\�OHDUQHG�DXWKRUV��WR�ZULWH�P\�RZQ�HSLWDSK��LI�
,�ZRXOG�EH�UHPHPEHU¶G�DW�DOO���0RQV��GH�/D�)RQWDLQH¶V�
ZRXOG�¿WW�PH�WR�D�KDLU��EXW�µWLV�D�NLQG�RI�VDFULOHGJ��GR�
\RX�WKLQN�LW�LV�QRW�"��WR�VWHDO�HSLWDSKV » (Alexander Pope 
j�+HQU\�&URPZHOO�����PDL��������&HV�GHX[�OHWWUHV�VRQW�
disponibles en ligne : http://www.e-enlightenment.
com.janus.biu.sorbonne.fr/search/ (dernière consulta-
tion : 15 avril 2019).

36. John Dryden, )DEOHV�$QFLHQW�DQG�0RGHUQ���WUDQVODWHG�
LQWR�YHUVH�� IURP�+RPHU��2YLG��%RFFDFH��DQG�&KDXFHU��
ZLWK�RULJLQDO�SRHPV (1700), Londres, J. et R. Tonson et 
S. Draper, 1755 ; John Gay, Fables (1727), Londres, J. et 
R. Tonson et J. Watts, 1753.

37. Bernard Mandeville, 'LVSXWDWLR� SKLORVRSKLFD� GH�
EUXWRUXP� RSHUDWLRQLEXV, Leyde, Abraham, Elzevier, 
1689. Il prendra ensuite ses distances avec le cartésia-
QLVPH�HW��SHXW�rWUH�LQÀXHQFp�SDU�OHV�IDEOHV�DQLPDOLqUHV�
de La Fontaine, écrira dans la remarque P de sa Fable 
GHV� DEHLOOHV à propos de l’abattage des animaux : « y 
a-t-il un disciple de Descartes assez endurci à la vue du 
sang pour ne pas réfuter par sa pitié la philosophie de ce 
vain raisonneur ? » (éd. L. et P. Carrive, éd. cit., p. 142).
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John Landwer a montré l’importance des 
fables dans le paysage éditorial hollandais 
jusqu’au tournant du xixe siècle38. De nombreuses 
éditions scolaires illustrées en grec et en latin des 
fables d’Ésope sont imprimées et réimprimées au 
cours du xviie siècle, comme celle de Leyde, qui 
FRQQDvW�QHXI�UppGLWLRQV�HQWUH������HW�OD�QDLVVDQFH�
de Bernard Mandeville en 167039. À ces éditions 
scolaires s’ajoutent également, dès le début du 
xvie siècle, de nombreuses éditions de fables en 
néerlandais et en français, ainsi que des éditions 
francophones des fables de La Fontaine40. Il est 
donc plus que probable qu’à défaut d’avoir eu 
accès aux fables de La Fontaine elles-mêmes, 
Mandeville ait du moins été familiarisé très tôt 
à celles d’Ésope. Lorsqu’il s’installe à Londres 
après un probable séjour en France, en Suisse et 
en Italie, pour y apprendre l’anglais et y exercer 
la médecine, Mandeville a sans doute une bonne 
connaissance du français. Moins de dix ans plus 
WDUG�� VD�PDvWULVH�GH� O¶DQJODLV�HVW�PDQLIHVWHPHQW�
VẊVDQWH� SRXU� OXL� SHUPHWWUH� GH� V¶HVVD\HU� j�
l’écriture et à la traduction. L’année où il publie 
anonymement son premier recueil de vingt-six 
fables traduites de La Fontaine (1703), il publie 
aussi un long poème, The Pamphleteers : A 
Satyr, dans lequel il défend la glorieuse révolu-
tion et Guillaume d’Orange contre leurs détrac-
teurs41. Les fables ne sont peut-être pas son seul 
essai de traduction : la page de garde du recueil, 
comme celle de The Pamphleteers, comporte 
une annonce de publication chez le même 
éditeur de la traduction anglaise de /¶+LVWRLUH�
FRPLTXH�GH�)UDQFLRQ, de Charles Sorel, traduite 
« par plusieurs mains » (E\�VHYHUDO�KDQGV) et à 
laquelle Mandeville pourrait bien avoir participé. 
Un an plus tard, alors que ses traductions de 
La Fontaine reparaissent avec onze fables supplé-
PHQWDLUHV�� 0DQGHYLOOH� IDLW� pJDOHPHQW� SDUDvWUH�
une traduction partielle de 7\SKRQ��RX�OD�*LJDQ-
WRPDFKLH de Scarron, qui sera complétée huit 
ans plus tard par d’autres extraits insérés dans 
un recueil de poèmes de la main de Mandeville42.

Pourquoi Mandeville s’est-il lancé dans une 
entreprise aussi risquée qu’une traduction des 
fables de La Fontaine ? La première explica-

tion pourrait être le manque d’argent. Marié 
quatre ans plus tôt et père d’un premier enfant, 
Mandeville a plus tard été décrit par ces détrac-
teurs comme un médecin obscur à la solde des 
marchands d’alcool vivant dans un logement 
plus que modeste au bord de la Tamise. Ces 
traductions ont pu constituer un revenu supplé-
mentaire à celui qui, dès 1700, sert d’interprète 
à une servante néerlandaise appelée à témoigner 
lors du divorce du duc de Norfolk. Alors que la 
publication d’auteurs étrangers en traduction se 
développe pour satisfaire un lectorat toujours 
plus important et avide de nouveautés, traduire 
un auteur déjà connu est une entreprise à la fois 
rentable pour le libraire et sans doute intéressante 
pour le traducteur. La réédition rapide du recueil 
WUDGXLW� SDU� 0DQGHYLOOH� �GRQW� OH� QRP� DSSDUDvW�
désormais sur la page de garde), augmenté d’un 
tiers, peut être vue comme le signe d’un succès 
éditorial ou au contraire comme la tentative de 
rendre l’ouvrage – dépourvu d’illustrations – 
plus attractif. Le changement de titre, qui fait 
GLVSDUDvWUH� OH� QRP�GH� /D� )RQWDLQH� DX� SUR¿W� GH�
celui d’Ésope, manifestement plus susceptible 
d’attirer le lecteur, semble indiquer un relatif 
pFKHF� FRPPHUFLDO�� pFKHF� TXH� FRQ¿UPH� G¶DLO-
leurs Mandeville lui même dans la préface de sa 
traduction de 7\SKRQ :

Je vous ai présenté il y a quelque temps un plat 
de fables ; mais Wel---ton [l’éditeur Wellington] 
ḊUPH�TX¶HOOHV�YRXV�RQW�IDLW�OD�PrPH�LPSUHVVLRQ�
qu’un feu de paille. Je ne doute pas que, crue, leur 
viande ait été savoureuse et que soit je me suis 
montré bien piètre cuisinier, soit votre bouche ne 

38. John Landwehr, )DEOH�%RRNV� 3ULQWHG� LQ� WKH� /RZ�
&RXQWULHV� �� D� &RQFLVH� %LEOLRJUDSK\� XQWLO� ����, 
Nieuwkoop, B. de Graaf, 1963.

39. )DEXO � VRSL�JU FH�HW�ODWLQH«�H[�GHFUHWR�''�+ROODQGL �
RUGLQXP� LQ� XVXP� VFKRODUXP, Lugduni Batavorum 
[Leyde], Typis Johannis Maire, 1626.

40. La Fontaine, )DEOHV�FKRLVLHV�HW�PLVHV�HQ�YHUV, Amsterdam, 
A. Wechel, 1679, 2 vol.

41. Bernard Mandeville, The Pamphleteers : A Satyr, 
Londres, 1703.

42. ,G�, 7\SKRQ���RU�WKH�:DUV�EHWZHHQ�WKH�*RGV�DQG�*LDQWV��
D� EXUOHVTXH� SRHP� LQ� LPLWDWLRQ� RI� WKH� FRPLFDO� 0RQV��
6FDUURQ, Londres, J. Pero et S. Illidge, 1704. Les traduc-
tions supplémentaires de 7\SKRQ sont publiées dans 
:LVKHV� WR� D� *RGVRQ�� ZLWK� RWKHU� PLVFHOODQ\� SRHPV, 
Londres, J. Baker, 1712. La première traduction anglaise 
de Typhon date de 1665.
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pouvait percevoir aucun goût. Si je les ai gâchées 
en les accommodant, j’en demande pardon à mon 
traiteur français ; si tel n’est pas le cas, je sais bien 
qui devrait solliciter le mien43.

Cependant, une décennie après son arrivée 
en Angleterre, Mandeville a peut-être également 
cherché à se tailler, grâce à la littérature, une 
réputation que l’exercice de la médecine peinait 
VDQV� GRXWH� j� OXL� R̆ULU�� 0DQGHYLOOH� QH� VH� OLPLWH�
d’ailleurs pas à la traduction. Il avait, dans sa 
jeunesse, signé un poème pamphlétaire en néer-
landais au moment des émeutes de Costerman 
à Rotterdam, poème qui lui avait d’ailleurs valu 
une condamnation du pouvoir orangiste qu’il 
soutiendra pourtant une fois installé à Londres 
VRXV�OH�UqJQH�GH�*XLOODXPH�,,,��/¶DQQpH�R��SDUDvW�
la première édition de sa traduction des Fables, il 
signe aussi de son nom un poème en latin placé en 
exergue d’un ouvrage consacré à l’usage médical 
des mouches cantharides par Joannis Groene-
veld, médecin hollandais installé à Londres. En 
1706, la première édition anglaise du traité de 
*URHQHYHOG�� SDUDvW� FHWWH� IRLV� DYHF� XQ� SRqPH� HQ�
anglais plus long de plusieurs strophes dont rien 
ne prouve qu’il soit de la main de Mandeville44.

On peut donc considérer que la traduction de 
certaines fables de La Fontaine est pour Mande-
ville l’occasion, après plusieurs essais, de mettre 
son talent à l’épreuve en se mettant dans les pas 
d’un auteur reconnu (« un grand homme de 
France »). Les deux fables écrites de sa main qu’il 
SURSRVH� DX� OHFWHXU� G¶LGHQWL¿HU� SDUPL� FHOOHV� GX�
fabuliste français montrent bien la nature de son 
projet littéraire : 

Deux fables sont de mon invention, mais je suis 
si loin de les en aimer davantage que je les tiens 
même pour les pires du paquet ; par égard pour 
moi-même je tais d’ailleurs leur titre et vous invite 
à les trouver45.

La publication de The Grumbling Hive en 1705, 
longue fable qui sert de fondation à 7KH�)DEOH�RI�
the Bees, montre, quoi qu’il en soit, que Mande-
ville a persisté dans cette entreprise. D’aucuns ont 
d’ailleurs considéré que ce texte fondateur de la 
pensée mandevillienne « a d’abord été publié pour 
faire avancer sa carrière de fabuliste46 », tandis que 
William Minto préfère y voir un pur pamphlet élec-
toral dans le contexte agité des élections de 170547. 

On l’a vu pourtant, la fable est précisément un 
JHQUH�TXL��QRWDPPHQW�GDQV� O¶$QJOHWHUUH�GH� OD�¿Q�
du xviie siècle et du début du siècle suivant, mêle 
étroitement poésie et politique. Pour Thomas Noel, 
l’un des pamphlets ésopiques publiés au tournant 
du xviiie siècle, �VRS at Paris, pourrait même 
être de la main Mandeville48. Il contient une alter-
nance de lettres et de fables suivies d’une morale 
en rapport avec la situation politique en Europe. Il 
n’est pas impossible, même si rien ne le démontre, 
que Mandeville ait cherché à prendre part à cette 
vogue pour la fable politique ésopique. Certaines 
des fables qu’il choisit de traduire peuvent d’ail-
leurs aisément faire l’objet d’une lecture politique ; 
F¶HVW�OH�FDV�QRWDPPHQW�GH�©�7KH�+DQGV��)HHW��DQG�
Belly » (« Les Membres et l’Estomac ») ou de « The 
Frogs Asking for a King » (« Les Grenouilles qui 
demandent un roi »). Mandeville donne aussi 
parfois un tour plus manifestement politique à 
d’autres fables comme « The Countryman and 
the Knight » (« Le Jardinier et son Seigneur ») à 
laquelle il ajoute une morale directement inspirée 
par la situation politique européenne durant la 
guerre de Succession d’Espagne :

Les petits princes qui ne peuvent s’entendre,
Et cherchent toujours à dominer,
Souvent, comme mon propriétaire,
Demandent son aide à une puissance étrangère ;
Une fois leurs sujets réduits en esclavage,
Et leur pays un tas de ruines,
Ils suivent le même destin
Et sont pris de remords alors qu’il est trop tard.
:KHQ�SHWW\�3ULQFHV�FDQ¶W�DJUHH�
$QG�VWULYH�IRU�VXSHULRULW\�
7KH\�RIWHQ�WDNH�P\�ODQGORUG¶V�FRXUVH�
,QYLWH�IRU�DLG�D�IRUHLJQ�IRUFH��

43. « ,�SUHVHQWHG�\RX�VRPH�WLPH�DJR�ZLWK�D�'LVK�RI�)DEOHV���
EXW�:HO���WRQ�VD\V��7KH\�ZHQW�GRZQ�ZLWK�\RX�OLNH�FKRSW�
+D\���5DZ��,¶P�VXUH��WKH\�ZHUH�YHU\�JRRG�0HDW���DQG�
HLWKHU�,�KDYH�EHHQ�WKH�'HYLO�RI�D�&RRN�WR¶HP��RU�HOVH�\RXU�
0RXWK�ZDV�RXW�RI�7DVWH���LI�,�VSR\O¶G�WKHP�LQ�WKH�'UHVVLQJ��
,�DVN�P\�)UHQFK�&DWHUHU¶V�SDUGRQ��� LI�QRW�,�NQRZ�ZKR�
RXJKW�WR�EHJ�PLQH » (7\SKRQ, « Préface », n. p.).

44. Joannis Groeneveld, 7XWR� &DQWKDULGXP� LQ� 0HGLFLQD�
usus internus, Londres, J. Taylor, 1703, n. p.

45. Mandeville, 6RPH�)DEOHV, RS��FLW�, « Préface », n. p.
46.�� :LHS� YDQ� %XQJH�� +HQUL� .URS�� %DUW� /HHXZHQEXUJK� et 

DO� (dir.), 'LFWLRQDU\� RI� 6HYHQWHHQWK� DQG� (LJKWHHQWK�
&HQWXU\�'XWFK�3KLORVRSKHUV, Bristol, Thoemmes, 2003, 
art. « Mandeville », p. 671.

47. William Minto, art. « Mandeville », (QF\FORSHGLD�
Britannica, Londres, 9e éd., 1883, vol. 15.

48. �VRS�DW�3DULV��KLV�OHWWHUV�DQG�IDEOHV, s. l., 1701.
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$QG�ZKHQ�WKHLU�VXEMHFWV�VODYHV�DUH�PDGH�
7KHLU�FRXQWULHV�DOO�LQ�UXLQV�ODLG�
$V�FRPPRQO\�LW�SURYHV�WKHLU�IDWH�
5HSHQW�ZLWK�KLP�ZKHQ�LW¶V�WRR�ODWH49�

/D�PRUDOH�TX¶LO�DMRXWH�j�OD�¿Q�GH�©�7KH�:ROYHV�
and Sheep » (« Les Loups et les Brebis ») fait 
elle aussi allusion aux nations qui font trop 
FRQ¿DQFH�j�OHXU�HQQHPL�GH�WRXMRXUV�HW�OHV�HQFRX-
UDJH�j�VH�Pp¿HU�GH�FH�URL�pWUDQJHU��F¶HVW�j�GLUH�GH�
Louis XIV) trop prompt à déclarer « une guerre 
perpétuelle50�ª��,O�PRGL¿H�pJDOHPHQW�OD�IDEOH�GHV�
« Animaux malades de la peste » (« The Plague 
Among the Beasts ») et accentue la hiérarchie 
sociale en faisant du berger un âne famélique 
coupable d’avoir mangé un peu d’herbe en 
chemin. La morale ajoutée par Mandeville est là 
encore politiquement plus explicite que celle de 
La Fontaine :

Pauvres gens, la fable montre votre destin,
Tandis que la loi les grands jamais n’atteint.
7KH�)DEOH�VKHZV�\RX�SRRU�IRONV�IDWH�
:KLOVW�/DZV�FDQ�QHYHU�UHDFK�WKH�*UHDW51�

L’on peut d’ailleurs comparer le message 
politique délivré par Mandeville dans sa version 
de la fable « Les grenouilles qui demandent un 
roi » à celui du très royaliste L’Estrange dix ans 
plus tôt. Ce dernier fait du roi « débonnaire » de 
La Fontaine un « Roi choisi par Dieu » (« A King of 
God’s Making ») et de la grue, roi cruel qui dévore 
ses sujets, le « Roi choisi par le peuple » (« A King 
of the Peoples »). Mandeville se contente d’ajouter 
une morale malicieuse qui résonne comme une 
mise en garde :

Dieu merci, cette fable ne s’adresse point
Aux Anglais, car ils sont fort contents
Et détestent changer leur gouvernement.
7KDQN�*RG��WKLV�)DEOH�LV�QRW�PHDQW
7R�(QJOLVKPHQ���WKH\�DUH�FRQWHQW�
$QG�KDWH�WR�FKDQJH�WKHLU�*RYHUQPHQW52.

Pour John Shea, même s’il ne fait nulle part 
allusion dans ses traductions à l’idée que les vices 
privés font le bien public, Mandeville sélectionne 
aussi des fables dont le message moral annonce 
les thèmes principaux de la )DEOH�GHV�DEHLOOHV53, 
notamment celles qui soulignent l’orgueil des 
protagonistes. Mais l’intérêt de Mandeville pour 
la fable n’est pas uniquement politique ou moral, 
il est, nous l’avons dit, littéraire. À l’instar de 

ses compatriotes, les frères Johan et Pieter de la 
Court, Mandeville voit avant tout dans la fable un 
genre « ouvert à une grande variété de lectures 
GL̆pUHQWHV� HW� TXL�� GH� FH� IDLW�� HQFRXUDJH� DFWLYH-
ment les lecteurs à construire indépendamment 
leur propre interprétation54 ». En se frottant à la 
fable, Mandeville cultive déjà l’ironie et l’ambiva-
OHQFH�TXL�PDUTXHURQW�WRXW�VRQ�°XYUH�HW�GRQQH-
ront lieu à des interprétations contradictoires. Il 
s’essaie également à une forme poétique vivante 
qui lui permet de démontrer non seulement sa 
PDvWULVH�GH�O¶DQJODLV��PDLV�DXVVL�VD�FRQQDLVVDQFH�
profonde de sa patrie d’adoption. Avec « The 
Countryman and the Knight » c’est une scène 
familière de la vie rurale anglaise que Mande-
ville propose à ses lecteurs : le chevalier arrive 
en compagnie de « 5RELQ�� /LJKWIRRW��'LFN� DQG�
7RP » pour avaler rillettes de saumon (SRWWHG�
VDOPRQ��� SRWpH� GH� E°XI� DX� FKRX� �FROODUG� EHHI) 
et apple-pie. En choisissant l’octosyllabe et en 
donnant à certains distiques une coloration 
hudibrastique, Mandeville se montre aussi au 
fait de la vie littéraire, même si dix ans après les 
traductions burlesques de John Dennis, Butler 
est déjà un peu passé de mode. Pour Shea, 
Dennis avait mis ses traductions de La Fontaine 
au service de son imitation de Butler, tandis 
que Mandeville est avant tout un traducteur qui 
se sert de la poésie burlesque pour donner un 
tour vivant et familier à ses fables55. Son modèle 
n’est pas Butler, mais bien La Fontaine, derrière 
OHTXHO�LO�V¶H̆DFH�HQ�UHVWDQW�VRXYHQW�SUXGHPPHQW�
au plus près du texte. C’est manifeste dans le 
cas de « La Cigale et la Fourmi », dont Mande-
ville donne une version bien plus sobre (premier 

49. B. Mandeville, �VRS�GUHVV¶G, RS��FLW�,p. 6.
50. ,ELG�, p. 53.
51. ,ELG�, p. 10.
52. ,ELG�, p. 78.
53. J. Shea, introduction, �VRS�'UHVV¶G��RU�D�&ROOHFWLRQ�RI�

Fables (1704), Los Angeles, Clark Memorial Library, 
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texte) que celle de Dennis, qui en fait un dialogue 
de comédie (deuxième texte) :

,�FRPH�QRW�LQ�D�EHJJLQJ�ZD\�
6D\V�KH��QR��6LU��QDPH�EXW�D�GD\
,Q�-XO\�QH[W��DQG�,¶OO�UHSD\��
<RXU�,QWHUHVW�DQG�\RXU�3ULQFLSDO
6KDOO�ERWK�EH�UHDG\�DW�D�FDOO�
7KH�WKULIW\�$QW�VD\V�WUXO\�QHLJKERXU
,�JHW�P\�OLYLQJ�E\�KDUG�ODERXU��
%XW�\RX�WKDW�LQ�WKLV�VWRUP�FDPH�KLWKHU�
:KDW�KDYH�\RX�GRQH�ZKHQ�¶WZDV�IDLU�ZHDWKHU�"
,¶YH�VXQJ��UHSOLHV�WKH�*UDVVKRSHU��
6XQJ���6D\V�WKH�$QW��\RXU�6HUYDQW��6LU��
,I�\RX�KDYH�VXQJ�DZD\�WKH�EHVW
2I�DOO�WKH�\HDU�JR�GDQFH�WKH�UHVW�
/HQG�PHDW�PRVW�EXW�WZHQW\�JUDLQ�
,¶OO�SD\�WKHH�SXQFWXDOO\
,Q�$XJXVW��*RVVLS�LI�QRW�VRRQHU�
$V�,�DQ�,QVHFW�DP�RI�KRQRXU�
/HQG���WKDW¶V�D�FDVH�UHTXLUHV�DUJXLQJ��
7ZR�ZRUGV��JRRG�*RVVLS��WR�D�EDUJDLQ�
:KDW���FRPH�WR�ERUURZ�RI�D�0LVHU��
*RVVLS���,�WKRXJKW�WKRX�KDGVW�EHHQ�ZLVHU
3UD\�ZKDW�PLJKW¶VW�WKRX�GR�DOO�6XPPHU�"
'R��*RVVLS�"�ZK\�WR�HY¶U\�FRPHU
,�GD\�DQG�QLJKW�VDQJ�RK�EH�MR\IXO��
$QG�KDGVW�QRW�WKRX�D�¿QH�HPSOR\�IRRO�"
%XW�NDUN�\H�PH��WKH�3URYHUE�FULHV�
1HLJKERXU�EH�PHUU\�DQG�EH�ZLVH�
+H�ZKR�LV�IRUF¶G�WR�JR�D�ERUURZLQJ�
1HLJKERXU��LV�IRUF¶G�WR�JR�D�VRUURZLQJ�
:K\��DV�\RX�FRXOG�WLOO�ZLQWHU�VLQJ�
,�VDLWK�\RX�PD\�JR�GDQFH�WLOO�6SULQJ56�

Dennis rallonge ici la fable, non pas tant 
pour surjouer la rusticité que pour en orienter la 
lecture : face aux deux commères de ce dialogue 
enlevé, le lecteur doit comprendre que la fourmi 
n’est pas travailleuse, mais aussi avare que la cigale 
est écervelée. Dennis ajoute même une morale en 
vers deux fois plus longue que la fable elle-même, 
dans laquelle il enjoint le lecteur à rejeter tout 
autant le génie insouciant de la jeunesse que la 
résignation sinistre de la vieillesse. 

Pour Charles Prior, en se lançant dans la 
traduction des fables de La Fontaine, Mandeville 
avait surtout « cherché à améliorer son anglais57 ». 
Il est vrai qu’à la même époque étaient publiés 
des recueils de fables plurilingues destinés préci-
sément à l’apprentissage des langues. Il est vrai 

également que, dans sa jeunesse, Mandeville a 
été formé aux langues anciennes comme à l’an-
glais (et peut-être au français) par l’imitation des 
grands auteurs. Toutefois, après dix ans passés 
à Londres et avec plusieurs expériences simul-
tanées d’écriture et de traduction, tout laisse à 
penser que Mandeville jugeait au contraire sa 
PDvWULVH�GH�O¶DQJODLV�VẊVDQWH�SRXU�OD�PHWWUH�DX�
Gp¿� GH� OD� FUpDWLRQ� OLWWpUDLUH�� %LHQ� TX¶LO� GpFULYH�
lui-même son projet comme « une maison » à 
l’intérieur de laquelle « tout est ordinaire » et qui 
mérite à peine la préface qu’on le force à écrire, 
il montre précisément qu’il entend se hisser à la 
hauteur de son modèle auquel il emprunte même 
la modestie feinte. Il est presque honteux d’avoir 
glissé deux fables de son invention parmi celles 
de La Fontaine ? Pourtant « le Rossignol et la 
Chouette » (« The Nightingale and the Owl ») est 
la plus longue du recueil.

En choisissant la fable, genre polyvalent à la 
fois didactique et politique, en choisissant de 
traduire La Fontaine, auteur déjà célèbre mais 
très peu traduit, en saupoudrant sa traduction de 
vers burlesques dans le goût de l’un des auteurs 
anglais les plus lus de l’époque avant de s’essayer 
à la traduction burlesque de Scarron, Mandeville 
montre en réalité, bien qu’il s’en défende, toute 
l’étendue de son ambition littéraire. C’est, pour-
rait-on dire, en traduisant un auteur français que 
Mandeville est devenu un auteur anglais.

Sylvie KleiMAn-lAfon

Université Paris 8

56. Mandeville, �VRS�'UHVV¶G, éd. cit., p. 11-12 ; J. Dennis, 
0LVFHOODQLHV«, RS��FLW�, p. 34.

57. Charles W. A. Prior, 0DQGHYLOOH� DQG�$XJXVWDQ� ,GHDV, 
Victoria, University of Victoria Press, 2000, p. 9.


